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La lettre d’Esparbec.
La fille répéta :
— Vite, vite ! Dépêche-toi !
Dédaignant le lit étroit et sa couverture brodée trop parfaitement pliée, elle s’installa à même le sol, agenouillée sur les larges lattes de bois. Sa robe était relevée, troussée haut sur ses reins. Elle tourna la tête dans sa direction.
— J’ai bien fait de mettre de la pommade, n’est-ce pas ?
Elle parlait avec autorité, exigeant qu’il approuve en creusant les reins davantage, agitant vers lui sa large croupe aux fesses charnues.
— N’est-ce pas que j’ai bien fait ?
Devinant son approbation, elle s’ouvrit davantage, empoignant à deux mains la chair de ses fesses, le prenant à témoin de sa prévoyance en écarquillant le sillon rosé dûment pommadé. L’instant d’après, il était en elle. Il voyait l’orifice béant que laissait sa verge chaque fois qu’il sortait d’elle pour mieux se renfoncer. Elle restait prosternée, écartelée – mais légèrement préoccupée, soucieuse, semblait-il, d’accomplir sa tâche au mieux.
— Et surtout, n’oublie pas. Il faut que tu jouisses dans ma bouche.
Seul son visage était mobile alors que la verge la fouillait de plus en plus rapidement. Son regard pâle posé sur lui, ses lèvres se pincèrent comme si elle ne pouvait souffrir davantage ce contretemps.
— Dans ma bouche, tu entends ! Pas entre mes fesses !
L’éjaculation fut longue et presque douloureuse.
Mais de quoi s’agit-il ? se demande le lecteur qui vient de lire cet extrait. Eh bien, d’un extrait, justement, d’une nouvelle que Sylvain Bolard a écrite à ma demande pour Les Contes Érotiques de l’An 2000 qui viennent de sortir à La Musardine, et qui font déjà un tabac. Dépêchez-vous de les acheter avant que l’édition soit épuisée. Dans le même bouquin, je prélève maintenant une publicité qui, je l’espère, vous amusera autant que moi. (Surtout si vous connaissez le bar que j’y ai pastiché).
 
LE SOURIRE DE VENUS.
 
CONCOURS DU PLUS LONG CLITORIS. Mesdames : affûtez vos arguments. Mercredi 12, au Sourire de Vénus : CONCOURS DU PLUS LONG CLITORIS (interdit aux transsexuels). Séances de mensurations par les clients. DANSE DU VAGIN. DANSE DE L’ANUS. Mlle Estrada grâce à la pratique du yoga et du tantrisme est parvenue à la maîtrise totale de ses contractions péristaltiques. Elle vous éblouira. USAGE DU PRÉSERVATIF OBLIGATOIRE. Seuls les préservatifs renforcés à granules raclants (oreilles de Mickey) vendus au club sont admis (tests spéciaux). Les messieurs doivent se gainer en public. Aucune tricherie possible.
Et ne me demandez pas quel bar j’ai pris pour modèle. Je ne tiens pas à me coltiner un procès. Cela étant, il est temps de vous laisser en compagnie de Béa T. (Béa T ? Béate ? ou bé-a-té : phonétiquement… bonne à tirer ? Disons, un peu des deux.) Béate et bonne à tirer, Béa T. est une jeune personne qui ne doute de rien et n’a froid ni aux yeux ni ailleurs. Passant en coup de vent à Média 1000, elle nous a pondu en un mois trois confessions pour se payer un nouveau voyage à travers le monde (c’est une grande voyageuse). Dans la première, que vous allez lire, elle nous raconte ses souvenirs de voyage. Une autre, viendra, où elle nous parlera de ses souvenirs d’auto-stoppeuse. Quant à la troisième, il s’agit de cinéma cochon. Eh oui, notre béate amie a beaucoup roulé ses (charmantes) bosses.
Amusez-vous bien avec elle (ou avec elles), amis.
Et à bientôt
 
E.
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L’Hôtel Aziza de Marrakech
 
 
Je m’appelle Béa. Je viens d’avoir vingt-cinq ans. J’ai des yeux très bleus, de gros seins qui tiennent tout seuls, des fesses indécentes et un sexe accueillant. Et j’ai deux amours : le sexe et les voyages.
Il y a déjà quelques années, quand je me suis fait virer de mon boulot de commerciale en informatique, pour une histoire de compression de personnel, j’ai pris la nouvelle comme une bénédiction.
Je me suis creusé la tête pour savoir de quoi j’avais vraiment envie. Quitter Paris par tous les moyens était la priorité des priorités. J’avais en poche, en plus de mes diplômes de commerce et d’informatique, un brevet de secouriste passé dans la foulée du bac. J’étais une excellente marcheuse et je parlais couramment l’anglais et l’espagnol.
Je suis descendue dans la rue sans idée précise, mais avec la ferme intention de saisir la première occasion. Et j’ai laissé errer mes yeux bleus sur le paysage urbain. Feux rouges, voitures, parapluies, enseignes lumineuses…
À tout hasard, gonflée à bloc, j’ai demandé à rencontrer le PDG d’une agence de voyages espagnole établie dans mon quartier. Tout a été très vite, comme dans les contes. Le directeur, un gros sexagénaire chauve et surmené, m’a aperçue, m’a fait entrer dans son bureau tendu de zèbre, m’a fait parler en trois langues et m’a signé un contrat. C’est vrai qu’avec mes seins à crever les yeux, sous un tee-shirt ultramince Calvin Klein qui ne supportait pas l’ombre d’un soutien-gorge, j’avais des arguments d’embauche à revendre.
À la fin de mon mois d’essai, mon PDG aux petits soins s’est déclaré inquiet de ma mine pâlotte. Il m’a proposé une mission facile : passer quinze jours à l’hôtel Aziza de Marrakech. Je devais seulement vérifier si le service de l’établissement était à la hauteur de sa réputation.
Dès que j’ai eu posé le pied sur le sol de Marrakech, je me suis laissé bercer par une vague de chaleur sèche venue du désert. Une limousine blanche longue comme un bateau m’attendait. En route pour l’Aziza. Par la fenêtre fumée, j’apercevais des étendues de terre orange, des palmiers, des chameaux qui promenaient des touristes. Quand le chauffeur s’est arrêté devant un palace de marbre blanc, je n’ai pas compris tout de suite qu’il s’agissait de mon hôtel. C’était trop beau ! J’étais impatiente de voir ma chambre, comme une gamine. On m’a donné la clef 307, je me souviens.
Dès que le porteur de bagages s’est éclipsé et a refermé ma porte, j’ai fait voler tous mes vêtements pour me mettre à l’aise. J’ai sauté sur le matelas pour vérifier qu’il était bien souple. J’ai salivé devant la corbeille de fruits, et je me suis épluché une orange mûre à point, plus grosse qu’un pamplemousse.
Ensuite, la bouche pleine, je suis partie à la chasse aux gadgets disséminés partout dans la chambre : nécessaire de couture en corail, boîte d’allumettes de Noël suédoises, tubes de cirage américains avec éponges lustrantes, et shampoings, flacons d’eau Écarlate, étuis de cotons-tiges japonais, etc. Il y avait même un ballotin de dragées de chocolat à la menthe, made in England.
J’ai pris un bain moussant en dégustant les dragées. Puis, j’ai enfilé mon bikini de bombe sexuelle, avant de passer à l’étude poussée de la piscine. Je me gardais d’oublier que j’étais en mission d’inspection incognito. Je me suis drapée dans mon plus beau pagne et j’ai descendu le grand escalier de marbre du palace, en tâchant de prendre l’air blasé des stars revenues de tout.
 
J’étais installée dans mon transat depuis à peine deux minutes, qu’un grand rouquin velu d’une petite cinquantaine d’années s’installait à côté de moi. Il s’est présenté : Steve, Australien, négociant en cuir. Il m’a proposé de prendre un cocktail avec lui. Je n’ai pas dit oui. J’ai ôté mes lunettes de soleil, j’ai fait mes yeux flous, en laissant pendre ma lèvre inférieure, et j’ai émis un bruit de gorge. Le type, tout confus de la rapidité de son succès, a claqué des doigts pour appeler le garçon.
Steve ne portait qu’un cache-sexe noir et une paire de lunettes de soleil Wayfarers. Je pouvais mater à loisir le sérieux paquet étalé entre ses jambes écartées. Lui ne décrochait pas ses regards des balconnets de mon soutien-gorge. J’aime qu’on me trouve sexy, même si je sais bien à quel point je le suis. Même en vieux jean déchiré et chemise de bûcheron canadien. Alors en bikini fluo !
J’étais à peu près dans l’incapacité de quitter des yeux le sexe de Steve. Lequel avait l’air énorme. Pas forcément très long, mais lourd, plus que lourd, « grave » comme on dit aujourd’hui. Et il n’était même pas encore en érection.
Le pénis de Steve avait décidément éveillé ma curiosité et électrisé mon envie. C’est le genre de chose qu’une fille n’avoue pas facilement, mais le côté « gros mec salace plein aux as », ça a toujours beaucoup fait mouiller dans les petites culottes !
Pour en savoir plus, j’ai entrepris d’allumer franchement mon « Aussie ». J’ai choisi une méthode classique mais efficace. J’ai dégrafé le haut de mon maillot de bain, et fait gicler de l’huile solaire entre mes seins. Je les ai massés lentement en cambrant des reins et en jouant avec mes bouts rouges. Effet radical. La minute d’après, la queue de Steve était raide comme une trique. À vue d’œil, de la taille d’une canette de boisson gazeuse.
Steve passait sans cesse sa langue sur les lèvres. Et je m’imaginais qu’il léchait ma chatte pendant des heures. Hélas, l’idiot avait un rendez-vous d’affaires de la plus haute importance. Nous nous sommes promis de nous retrouver au dîner. J’en ai profité pour « travailler », puisque j’étais payée pour ça : longueurs de piscine, sauna, soins de beauté chez l’esthéticienne, expérimentation des compétences du pâtissier de l’hôtel, tout y est passé.
 
Le dîner arrosé de rosé de l’Atlas a été parfait. Steve s’est révélé un compagnon passionnant, avec toujours une anecdote drôle en poche. Sa façon gourmande de déguster les moules à la crème et de lécher sa cuillère de mousse au chocolat m’a donné envie de me retrouver au lit avec lui dans les meilleurs délais. Dans l’ascenseur, il a fourré sa main sous ma robe courte, sans tenir compte du liftier, qui en avait vu d’autres. Et il m’a enfoncé un de ses gros doigts boudinés dans le vagin, tout en me roulant une pelle. J’étais trempée de mouille en arrivant dans sa suite.
 
Lui ne bandait plus. C’est toujours pareil, je l’ai remarqué avec les Anglo-Saxons : ils boivent comme des trous, avant, pour être en forme. Et une fois devant le trou, plus personne. C’est à la fille de faire le travail, si elle y tient. Il se trouve que j’y tenais. Il m’avait fait languir tout l’après-midi, avec devant les yeux l’image de sa verge comme une bouteille de Coke.
Le test nichons s’étant révélé efficace, j’ai donc recommencé. À genoux sur le lit, j’ai enduit mes seins de crème en insistant sur les mamelons, en les étirant et les faisant pointer. Allongé comme une masse inerte sur le drap, Steve suivait mes évolutions d’un œil vague.
— Le spectacle est très beau, baby. Mais, tu vois, dans mon état, il me faudrait quelque chose de plus… hard.
J’ai pensé à une exhibition de cul, de chatte ou à une fellation. J’étais prête à tout pour parvenir à mes fins. Il faut savoir que tout ça se passait au moment des histoires de cigares à la Maison Blanche entre Clinton et Monica. Leurs histoires salaces s’étalaient dans tous les journaux, jusqu’au Maroc. Et il se trouve que des barreaux de chaise cubains offerts par l’hôtel traînaient sur la table de chevet de Steve. Je lui ai demandé de m’en allumer un pendant que j’ôtais ma culotte.
J’ai bien vu que ma chatte lui causait un choc, à l’Australien. Le miroir incliné qui surmontait la tête du lit me renvoyait l’image de ma fourche. J’ai beaucoup de poils, très noirs, très frisés, qui s’entortillent à plaisir sur ma motte large et rebondie de grande gourmande. J’ai toujours refusé de faire « civiliser » mon pubis par une esthéticienne. Mon animalité, j’y tiens. Malgré l’épaisseur de ma fourrure, mes petites lèvres entrouvertes, couleur rouge foncé, épaisses comme le doigt, dépassaient, en bas. Steve le voyait bien aussi, et moi, je constatais que sa verge flasque le long de sa cuisse avait tendance à s’alourdir. J’étais en bonne voie.
L’Aussie m’a tendu un cigare allumé. À genoux devant lui, j’ai introduit le bout avec précaution. C’était la première fois que je faisais une chose pareille, mais je ne ressentais pas de honte. Il faut dire que j’avais pas mal bu aussi. On aurait vraiment dit qu’un pénis végétal avait subitement poussé au bas de mon ventre. La fumée s’élevait comme si une bouche tirait sur le cigare. J’ai contracté mon vagin, il y a eu un effet de succion, et la braise terminale a rougeoyé.
L’Australien m’a encouragée à poursuivre, et j’ai fait ce que j’ai pu pour lui donner satisfaction. À un moment, excitée par l’embout épais fiché dans mon con, j’ai levé les yeux. Steve souriait. Sa queue était sur son ventre, à présent, bien bandée et bien décalottée. Vraiment grosse, ainsi que je l’avais deviné, et toute pâle comme du boudin blanc, avec au bout un chapeau de champignon en pain de sucre rose violacé. Comme le type ne faisait pas mine de vouloir bouger, je suis venue sur lui.
L’extrémité du cigare en charpie, l’Aussie l’a mise dans sa bouche. Il s’est mis à téter et m’a dit que « j’avais bon goût ».
À deux doigts serrant la base, il a relevé sa bite. Je me suis soulevée pour ajuster le gland à l’entrée de mon sexe. Il m’a fallu plusieurs tentatives pour parvenir à m’empaler. Mais il a su se montrer patient. Entre deux essais de pénétration, il me demandait d’avancer sur sa figure. Et il me pompait le clitoris avec fougue, et enfonçait sa langue pâteuse dans mon vagin.
Ça marchait le feu de Dieu, et je m’élargissais sans cesse au plus intime. Pendant qu’il s’occupait de moi, je m’imaginais assise sur sa queue et, déjà, ça me faisait jouir. Après chaque séance de léchouille, ma chatte débordait de désir. Lorsque j’ai enfin réussi à l’engloutir, nous sommes devenus enragés. Je me laissais retomber de tout mon poids le long de sa colonne. Des bruits de frottements mouillés remplissaient la chambre. En bout de course, mes fesses moites claquaient contre ses cuisses. Son gland trop large me ramonait de l’ouverture du vagin au col utérin.
Jamais, j’en suis sûre, je n’avais été remplie aussi à fond. Je gémissais, c’était trop ! Et lui, à chaque pénétration, donnait un coup de reins par en dessous, en s’arquant dans le lit. Nous avons grogné en baisant comme des bêtes jusqu’à la fin. D’une voix entrecoupée, il m’a prévenue qu’il allait juter. Sa queue est devenue rigide comme une quille, et sa première giclée a déclenché mon orgasme. J’étais si épuisée que je me suis endormie encore emmanchée en m’affalant sur son ventre. Ce n’est qu’au cours de la nuit que nous sommes séparés, en dormant.
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